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E
crit en 1923 afin de promouvoir l'ensei­
gnement et la diffusion de l'histoire aca­
dienne, mais aussi dans la perspective 
d'animer le sentiment national de la jeu­
nesse canadienne-française et acadienne1, 

Au cap Blomidon reçoit lors de sa parution chez Granger 
frères en 1932 un accueil enthousiaste. Après L'appel de 
la race (1922), qui avait soulevé dix ans plus tôt une im­
portante controverse, le second roman de Lionel Groulx 
est considéré par la critique comme une œuvre prenante 
et réussie sur le plan formel. Selon Hermas Bastien, Au 
cap Blomidon représenterait même « la plus parfaite réa­
lisation romanesque de notre littérature pour l'ensemble 
de ses qualités2 ». La critique moderne ne partage pas ce­
pendant le même enthousiasme, voyant principalement 
en cette œuvre l'énonciation d'une thèse que ni l'intrigue 
ni les qualités formelles ne parviennent à faire oublier. 
Selon Maurice Lemire, Au cap Blomidon est « encore un 

roman à thèse3 », alors que pour Robert Viau, il ne 
s'agit pas « à proprement parler [d']un roman his­
torique [... | mais [d']un roman nationaliste à thèse 
qui vise à faire l'éducation nationale des Acadiens, 
mais aussi en un sens celle des Canadiens français4 ». 
Stéphane Stapinsky estime, quant à lui, que « [l]e roman 
de Groulx peut être décrit comme un "roman à thèse"5 ». 
Néanmoins, dans chacun de ces cas - et d'autres exem­
ples pourraient être ajoutés -, jamais une analyse appro­
fondie ne vient appuyer la catégorisation générique ni 
illustrer la manière dont Au cap Blomidon rend possible 
cet « effet roman à thèse» que tous pourtant lui reconnais­
sent. C'est principalement ce problème qu'il s'agira ici 
d'aborder. Il faudra donc saisir la manière avec laquelle 
ce roman cherche à masquer une indétermination et une 
polysémie du réel, en l'enfermant à l'intérieur de repré­
sentations partiales et univoques, sans sortie possible 
pour le lecteur. 
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Un paratexte hautement programmatique 
Au cap Blomidon raconte l'histoire de Jean Bérubé, un jeune 

Acadien né dans les Laurentides, à qui un oncle fortuné, à la 
suite d'une excursion sur le fameux promontoire, a légué un 
héritage dans un but bien précis : reprendre possession de la 
terre ancestrale dérobée par l'armée britannique lors du Grand 
Dérangement de 1755. Dès les premières lignes du récit, le lec­
teur apprend que Jean vient de quitter son village natal pour 
s'établir à Grand-Pré, là où se trouve le domaine ayant appar­
tenu à sa famille plus d'un siècle et demi auparavant. À son 
arrivée, Jean est engagé comme intendant chez les Finlay, pro­
priétaires en titre du domaine convoité. Ayant besoin d'aide 
pour les travaux de la ferme, il demande à son cousin Paul de 
venir le rejoindre. Un double objectif est poursuivi par Jean : 
se tirer d'une solitude qui lui pèse de plus en plus et expéri­
menter « la magie de l'histoire et l'air même du Bassin des Mi­
nes pour la réacclimatation des fils de déportés6». C'est que 
Jean pressent qu'une mission plus grande l'appelle : reconqué­
rir le territoire acadien. Pour éveiller les sentiments patrio­
tiques de son cousin, Jean lui fait visiter les endroits les plus 
pittoresques de la Nouvelle-Ecosse et, au sommet du cap 
Blomidon - qui offre une vue imprenable sur la mer et sur le 
paysage acadien - , lui enseigne les épisodes les plus marquants 
de l'histoire acadienne. À la fin du récit, profitant d'une con­
valescence à la suite d'une dépression passagère, Jean se rend 
à nouveau sur le cap Blomidon. C'est à cet endroit que son 
cousin Paul lui apprend que Hugh Finlay est prêt à lui vendre 
sa terre et que Lucienne Bellefleur, sa promise restée à Saint-
Donat, consent à venir le rejoindre. La quête se termine donc 
là où elle avait commencé. 

Le titre du roman réfère comme on le voit à une série d'évé­
nements tout aussi importants les uns que les autres d'un point 
de vue syntagmatique. Symbolisant la grandeur de la mission 
assignée à Jean, le cap Blomidon est ce point décisif à partir 
duquel son destin va se nouer à celui de ses ancêtres. Tant pour 
le héros que pour son adjuvant, il représente un lieu de révé­
lation, mais aussi un lieu d'ancrage. C'est sur ce site en effet 
que le récit de l'errance et de la dépossession du peuple aca­
dien - le récit du Grand Dérangement - prend fin et que de­
vient possible celui d'une renaissance. Chargé de sens, le titre 
est porteur du programme narratif, qui se déroulera lentement 
sous les yeux du lecteur et qui s'établit d'entrée de jeu par 
l'énonciation de la quête qui lui est rattachée. 

«Ceci fut un divertissement de vacances, un dérivatif à des tâches 
plus austères. La critique est donc dispensée de s'en occuper. 

Quel est le tâcheron rivé à sa meule qui, de temps à autre, ne sent 
le besoin de s'évader dans la fiction ? La fiction m'a entraîné dans le cou­
rant habituel de mes songes. Souvent, en mon enfance, j'ai rêvé d'un 
bout de ferme où faire pousser du blé et des illusions. Du petit terrien 
mal endormi en moi, j'ai poursuivi le rêve viril et blond. 

J'ai voulu aussi me donner le spectacle du jeune homme, tel que je 
l'ai aimé et tel que si ardemment je l'ai souhaité à notre race: héros de 
volonté et d'action, ambitieux de vastes entreprises, surhomme de la foi ». 

A. de L. (p. 7) 

Ajoutant au caractère programmatique du titre, l'avant-
propos d'Au cap Blomidon précise le sens de l'intrigue (voir 
en encadré). 

L'identité de l'énonciateur (A. de L., c'est-à-dire Alonié de 
Lestres, compagnon de Dollard des Ormeaux), qui parle au 
nom de « notre race », et l'importance du champ lexical de 
l'enfance ( « enfance », « petit terrien », « viril et blond », « jeune 
homme » ) autorisent à établir la jeunesse canadienne-française 
comme principal destinataire du roman. Il s'agirait donc, dans 
cet avant-propos, non pas seulement de justifier un projet mar­
ginal, presque frivole (« un dérivatif»), au sein delà vaste en­
treprise d'éducation nationale menée par Groulx - ce serait 
d'ailleurs pour cette raison qu'il aurait signé ce roman du pseu­
donyme d'Alonié de Lestres7-, mais d'indiquer au jeune lec­
teur canadien-français, à qui le héros est présenté comme un 
individu exemplaire, qu Au cap Blomidon contient un mes­
sage qui lui est spécifiquement adressé. 

Suivant Susan R. Suleiman, cet avant-propos suffirait à faire 
d'Au cap Blomidon un roman à thèse. En effet, selon Suleiman, 
un roman à thèse est un « "roman réaliste" (fondé sur une es­
thétique du vraisemblable et de la représentation) qui se signale 
au lecteur principalement comme porteur d'un enseignement, ten­
dant à démontrer la vérité d'une doctrine politique, philoso­
phique, scientifique et religieuse8 ». Quelle est la nature précise 
de cet enseignement ? Avant de répondre à cette question, arrê­
tons-nous à l'incipit du roman, dernière porte à franchir avant 
de plonger au cœur de l'univers romanesque. 

L'incipit d'Au cap Blomidon : 
une direction de lecture sans équivoque 
Si le titre et l'avant-propos constituent déjà une manière 

de programme, l'incipit d'Au cap Blomidon oriente clairement 
la lecture du roman. Constitué des trois premiers paragraphes, 
l'incipit couvre moins d'une page : « Un soir de juin, dans l'allée 
des saules, au Parc du Souvenir, à la Grand'Prée. // Jean Bérubé 
se promène, songeur, sous l'ombre massive. Il revit en pensée 
ce dimanche après-midi d'automne où il annonçait à Lucienne 
Bellefleur son irrévocable décision... // C'était là-bas, à Saint-
Donat de Moncalm, son pays d'hier » (p. 9). 

Bien plus que de camper le personnage à l'intérieur du ca­
dre spatio-temporel dans lequel il évoluera, l'incipit donne le 
ton à la narration. À la manière d'un prélude venant annoncer 
les événements qui vont suivre, cette mise en contexte assigne à 

l'ouverture une charge hautement roman­
tique. Que ce soit à travers le champ lexi­
cal - qui est celui de la nostalgie (« soir », 
« saules », « souvenirs », « Grand'Prée », 
« ombre massive », « automne », « hier ») 
- ou simplement par le contenu de sa 
réflexion, Jean apparaît dans cette ouver­
ture comme un être inquiet, à la sensibi­
lité exacerbée. L'incipit associe le projet du 
personnage à quelque chose qui le trans­
cende et le surdétermine, comme une es­
pèce de fatalité, illustrée par les termes 
« irrévocable décision » et « pays d'hier ». 
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Néanmoins pressent-on que les difficultés qui attendent Jean 
n'auront pas raison de lui, comme s'il était irrémédiablement 
lié au destin de son « pays d'aujourd'hui ». L'évocation de la 
personne aimée n'est pas dépourvue de signification. Révélés 
par le contexte où le nom de Lucienne Bellefleur est évoqué -
nom lui-même empreint d'une connotation amoureuse (le 
morphème « belle ») - , les sentiments amoureux de Jean sont 
toutefois relégués au second plan, signalant à quel point le per­
sonnage est engagé sur la voie de l'honneur et du devoir. Lié 
d'entrée de jeu au destin de l'Acadie, le projet de Jean Bérubé se 
trouve idéalisé par l'incipit, et, avec lui, le personnage lui-même. 
Aucune marche arrière n'est désormais concevable. C'est dire 
que la quête est accomplie d'avance... L'idéalisation de cette quête 
sera encore renforcée tout au long du récit, tant par le « faire 
actantiel » des personnages (les actions rattachées à la structure 
actantielle) que par leur « faire syntagmatique » (les actions 
rattachées à l'axe événementiel). 

Jean Bérubé, un héros antagonique 
Au moment où s'amorce l'intrigue, Jean est déjà installé 

sur la terre de ses ancêtres. Employé comme intendant au ser­
vice de Hugh Finlay, il attend le moment propice pour lui offrir 
d'acheter le domaine de Morse Cottage. Mais il est conscient 
qu'un redoutable obstacle le guette : le retour du fils de 
M. Finlay, seul héritier du domaine disparu depuis des années, 
que l'on pourrait considérer comme l'antithèse même de Jean 
Bérubé. Or, voilà que, deux ans après l'arrivée de Jean à Morse 
Cottage, Allan resurgit. C'est véritablement ce retour im­
promptu qui lance l'intrigue. D'autant plus que, cette fois-ci, 
annonce Allan à ses parents, le retour est définitif. 

Féru d'histoire et de géographie, maniant le stylo aussi bien 
que la hache, Jean suscite l'admiration de Hugh Finlay, qui 
exhorte son fils lâche et médisant à le prendre pour modèle. 
Jamais les sentiments de l'intendant ne parviennent à avoir 
raison de son jugement. À Paul, qui exprime son admiration à 
l'égard d'un Acadien reconnu pour avoir assassiné près d'une 
trentaine d'Anglais, Jean répond : « Et moi, Paul [...] je songe 
à une revanche française et chrétienne, à une revanche prati­
que : rendre la patrie aux exilés et ses clochers à la patrie »(CB, 
92). Jean va même jusqu'à sauver son rival Allan, ivre mort, 
pris entre les cornes d'un taureau enragé. Il faut dire, comme 
le souligne Aurélien Boivin, que « [l]es vrais héros agissent 
tous ainsi. Pour avoir accès à la terre promise, il faut être pur9 ». 

Jean Bérubé se distingue encore par son admirable volonté. 
Chaque soir, une fois ses besognes d'intendant accomplies, il 
s'installe à sa table de travail et, jusqu'aux petites heures de la 
nuit, rédige dans les moindres détails une histoire populaire de 
l'Acadie. S'inscrivant dans le cadre du programme de recon­
quête qu'il élabore tout au long de l'intrigue, cette histoire vise 
à éveiller le sentiment national des « fils de déportés ». Écrite de 
façon à exacerber la sensibilité du lecteur, elle doit servir à lui 
rappeler ses devoirs actuels. C'est dire que le jeune écrivain est 
conscient des enjeux idéologiques qui sous-tendent l'écriture 
de l'histoire : « D'instinct lejeune homme a compris que, pour 
éveiller la conscience d'un peuple, exalter ses énergies, le suprême 
moyen c'est de le tenir mêlé à ses morts » (p. 115). 

Jean possède tout ce qu'il faut pour être considéré comme 
un chef: de l'intelligence, une très grande endurance physi­
que, du charisme, l'appui de son entourage et, surtout, celui 
du narrateur qui endosse son point de vue (par le biais de 
l'indirect libre notamment). Véritable héros solaire, ainsi que 
l'a illustré Aurélien Boivin1", il s'oppose en tout point à son 
rival Allan Finlay. Ses ascensions constantes au cap Blomidon 
- figuration du projet qui évolue de plus en plus vers sa réali­
sation - contrastent avec la trajectoire d'Allan qui, tant par 
ses problèmes reliés à l'alcool que par sa maladie incurable 
(l'épilepsie), se trouve en chute libre. Ayant pour objectif de 
racheter à la sueur de son front ce qui lui a été dérobé par la 
force, Jean Bérubé incarne l'Acadien modèle, fait encore 
confirmé par la description physique qu'en donne le narra­
teur : « On y lisait la trace des puissantes hérédités, celles qui 
sculptent en lignes classiques les visages humains et font d'un 
homme le type et comme le résumé de sa race » (p. 28). Héros 
exemplaire d'un récit qui n'admet pas les moyens termes, Jean 
se situe donc irrémédiablement du côté du Bien". 

Un triomphe absolu du bien... 
Bien que la thématique soit celle de la reconquête acadienne 

- ce qui confère au roman une part de son versant référentiel -
, le noyau dur de l'intrigue demeure, pour sa part, fictif. Dans 
le récit, en effet, la question posée n'est pas celle de la victoire 
acadienne sur les Anglais. Ce n'est pas non plus celle de la sur­
vivance française en Amérique. Puisqu'il s'agit d'un roman à 
caractère historique, ces questions sont d'emblée caduques, le 
lecteur connaissant déjà (ou à peu près !) la réponse relative à 
chacune d'elles. L'intrigue repose bien davantage sur cette his­
toire de Morse Cottage qui ouvre et clôt le récit, histoire qui 
impose une nouvelle question, beaucoup moins conséquente 
que les premières : « À la fin, Jean reprendra-t-il possession 
de la terre ancestrale ? ». 

Engagé comme intendant depuis deux ans, Jean a déjà réa­
lisé la première partie de son plan, qui était de « poser ses deux 
pieds sur l'ancienne terre des Bérubé » (p. 25). La deuxième 
étape (le rachat de la terre) s'annonce plus difficile à franchir : 
Allan étant revenu, Jean ne pourra pas proposer à M. Finlay 
de lui vendre son domaine. Les péripéties qui suivent l'arrivée 
d'Allan sont pour la plupart orientées vers la question cen­
trale du roman : l'apparition de la vieille mendiante acadienne 
qui annonce l'arrivée du vrai maître ; la découverte d'une let­
tre signée par le premier propriétaire de Morse Cottage ; la 
révélation d'Allan à Hugh Finlay au sujet de la malédiction 
qui pèse sur la famille ; la bataille entre Paul et Allan, déguisé 
en guide touristique ; la tentative de meurtre sur Jean. Tous 
ces événements entraînent, chacun à sa façon, un revirement 
de situation et contribuent soit à freiner le dénouement ou, 
au contraire, à l'accélérer. Même les événements qui ne cons­
tituent pas de véritables nœuds dramatiques sont orientés vers 
la problématique centrale : la scène du taureau où Jean sauve 
la vie de son rival ; la visite de Miss Margaret, la nouvelle pré­
tendante d'Allan ; la dépression de Paul causée par l'ennui et, 
plus tard, celle de Jean ; la visite de Hugh aux Archives pour 
connaître les origines de son intendant ; les pèlerinages des 
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deux cousins ; l'annonce du mariage de Lucienne Bellefleur 
avec le jeune Lamouche, etc. Servant tantôt à décourager le 
héros (ce qui l'éloigné de la réalisation de la quête), tantôt à 
lui donner la force de persévérer (ce qui l'en approche), l'en­
semble des événements est rattaché à la question centrale, qui 
est celle de la prise de possession de la terre ancestrale. 

Au cap Blomidon réalise à une exception près le premier 
axe de la structure syntagmatique décrite par Suleiman comme 
étant au fondement du roman à thèse à confrontation anta­
gonique. Selon Suleiman, en effet, la macro-séquence mini­
male du roman à thèse de ce type reposerait sur le système 
binaire suivant : 

MACRO-SÉQUENCE MINIMALE D'UNE HISTOIRE ANTAGONIQUE12 

mencée. Le rachat du domaine, le mariage prochain de Jean et 
de Lucienne, puis celui de Paul avec sa nouvelle prétendante, 
voilà autant de preuves annonçant que les Acadiens sont 
revenus pour y rester. Ainsi Au cap Blomidon fermerait la pos­
sibilité à de nouveaux affrontements. La quête réussie de Jean 
s'impose dans le récit comme une victoire absolue. 

Engagement 
du combat 

péripéties 

> 
Fin 
du combat 

Victoire du 
sujet-héros 

Défaite du 
sujet-héros 

Triomphe 
du Bien 

Triomphe 
différé 
du bien 

Dans le tableau de Suleiman, le premier axe est clôturé par 
l'interrogation. C'est que dans le cas où le héros se trouve vain­
queur, rien ne garantit que sa victoire ne tournera pas en 
défaite. C'est pourquoi le premier axe de la structure syntag­
matique laisse ouverte la possibilité de combats futurs. Or, Au 
cap Blomidon ferme au récit cette possibilité. Afin de s'en con­
vaincre, revoyons le dernier paragraphe du roman, celui où il 
est question du retour de Jean, après le dernier périple au cap 
Blomidon : « La voiture se mit à descendre le Blomidon. Jean, 
revenu à lui, regardait toujours le paysage des Mines, avec l'air 
de suivre un songe intérieur. Sa figure était illuminée et radieuse. 
Des rumeurs puissantes, rumeurs de bronze et rumeurs triom­
phales, emplissaient ses oreilles là-bas, dans le Parc du Sou­
venir, les cloches d'un clocher blanc sonnaient, sonnaient à 
chavirer... » (p. 238). 

Si l'on se rappelle les circonstances ayant amené Jean à 
croire qu'une mission plus grande l'appelait, on se souvien­
dra que le clocher apparaissait déjà comme le symbole de la 
renaissance acadienne : « Un jour, j'ai vu de mes yeux deux 
vieillards se jeter à genoux, ici même à l'entrée du Parc, em­
brasser la terre avec effusion, puis se relever et se regarder 
avec des larmes tout plein leur visage. Ce jour-là, te le dirai-
je ? mon dessein s'est agrandi ; ce n'est plus seulement la terre 
des vieux de ma famille que j'ai souhaité reprendre. Je me 
suis dit : quelle chose simple et grande ce serait que de dres­
ser au cœur du vieux pays un clocher vivant autour duquel 
rassembler, comme dans la paroisse ancienne, quelques fils 
de la race dispersée ! » (p. 38. Nous soulignons). 

Telle une prémonition, le dénouement laisse deviner que 
les efforts de Jean mèneront directement à la reconquête du 
territoire acadien. En fait, pourrait-on dire, les cloches son­
nant « à chavirer » indiquent que la reconquête est déjà com-

Combats 
futurs 

Le rôle de l'histoire 
Malgré ce qu'en ont dit certains critiques - et 
Groulx lui-même -, Au cap Blomidon n'est pas 
aussi saturé de digressions historiques que l'on 

tend à le faire croire. Les passages évoquant l'histoire acadienne 
ne totalisent pas plus d'une vingtaine de pages, sur un total de 
deux cent trente-huit. Des quinze chapitres du roman, trois 
seulement font état de l'histoire acadienne. Ce n'est donc pas 
sur le plan quantitatif qu'il faut envisager l'importance de l'his­
toire dans Au cap Blomidon, mais du point de vue de sa signi­
fication au sein du récit. 

Suivant la pensée de Jean Bérubé, c'est véritablement l'his­
toire qui pourra sensibiliser chacun des descendants déportés 
à la « splendeur des devoirs actuels [...] faire qu'en lui conti­
nue d'agir la poussée héroïque des ancêtres » (p. 115). Pour 
parvenir à ses fins, Jean, porte-parole de l'auteur, est cons­
cient qu'il doit simplifier, vulgariser, réduire à l'essentiel son 
savoir. En sélectionnant les épisodes les plus dramatiques de 
l'histoire acadienne (l'emprisonnement des hommes, l'embar­
quement à bord des vaisseaux, l'exil des proscrits, la chasse 
aux Acadiens enfuis, la destruction des villages par le feu), 
Bérubé est convaincu qu'il réussira à émouvoir son cousin Paul, 
et les éventuels lecteurs de son Histoire populaire de l'Acadie. 
En plus de déterminer la structure formelle du récit, l'histoire 
se trouve donc thématisée à l'intérieur d'Au cap Blomidon. C'est 
elle qui, en fait, fournit un support à la thèse, qui lui permet 
de s'imposer comme vérité. N'est-ce pas au contact de l'his­
toire acadienne que Jean en vient à envisager la possibilité de 
reconquérir l'Acadie ? De même, c'est la connaissance de cette 
histoire qui amène Paul à se convertir au pays des ancêtres. 

Mais le récit historique sur lequel s'appuie le propos est 
aussi empreint d'une vision manichéenne. Selon qu'ils repré­
sentent des Canadiens français ou des anglophones, les per­
sonnages ne rapportent que très rarement la même version 
des faits, la « bonne » version relevant systématiquement du 
point de vue francophone - endossé par la narration par 
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l'indirect libre notamment. Tandis que Jean considère les Aca­
diens comme des martyrs et les Anglais comme des bourreaux, 
les anglophones adhèrent à une conception lénifiante de l'his­
toire, « qui nie la réalité de la "tragédie acadienne"13». Cette 
posture sera toutefois condamnée par le récit, par l'intégra­
tion de commentaires visant à la discréditer : « Le narrateur 
[ Allan ] narre sans passion, avec cet accent de sincérité qui rend 
plus odieux le travestissement historique [...] - Mais comment 
s'y est-on pris pour contenir la colère de ces gens-là ? Car enfin 
un peuple entier n'a pas dû subir pareille violence sans quelque 
envie de se révolter... ? - Oh ! rien de plus simple, répond le 
guide. Cette race était lâche, dressée par ses prêtres à plier le 
cou. Puis Winslow était un homme à poigne, l'énergie, l'audace 
même » (p. 190). 

Un des personnages se situant du côté anglophone recon­
naît néanmoins les torts infligés aux Acadiens. Il s'agit de l'an­
cêtre Robert Finlay. Suivant la logique du roman, ne fallait-il 
pas que l'un des opposants adopte un tel point de vue ? « Car, 
en somme, ce que nous dit implicitement ce passage du roman, 
c'est que même ceux qui ont perpétré le "Grand Dérangement" 
finissent par reconnaître l'horreur de ce qu'ils ont fait, puis­
qu'ils en viennent à user du même discours que ceux qui les 
dénoncent14». 

Conclusion 
En conférant au passé canadien-français des origines glo­

rieuses, puis en montrant de quelle manière le peuple cana­
dien-français (ou encore « l'être national ») est parvenu à 
survivre malgré de redoutables obstacles (la Conquête anglaise, 
la répression des Patriotes, le rapport Durham, la Confédé­
ration, etc.), l'histoire, selon Groulx, devait contribuer à gué­
rir la nation d'une amnésie historique, encore amplifiée par le 
« péril américain ». S'inscrivant dans la continuité du natio­
nalisme organiciste à la Herder, Groulx était convaincu que 
l'histoire pouvait redonner au peuple « le sens d'une conti­
nuité dans le temps pour que le sentiment d'être une entité 
puissamment soudée collectivement lui apparaisse comme une 
évidence trop longtemps oubliée15». C'est ce qui l'amena à 
fonder, en 1946, l'Institut d'histoire de l'Amérique française 
et, l'année suivante, la revue du même nom - sans compter 
toutes les pages d'histoire qu'il rédigea, les conférences qu'il 
prononça sur le rôle des intellectuels, de l'éducation nationale, 
etc. Aussi est-ce ce souci pédagogique qui l'incita à reprendre 
son Histoire acadienne pour en faire, une quinzaine d'années 
après, Au cap Blomidon. Si le ton moralisateur du roman 
risquait de déplaire à certains critiques, reste que l'intrigue 
abracadabrante plut amplement au lecteur, qui réserva au ro­
man une réception pour le moins satisfaisante - si l'on se fie 
au nombre d'exemplaires vendus16. Un héros épique, une his­
toire d'amour et de fantômes, des scènes fracassantes, des épi­
sodes historiques dramatiques, tous les moyens étaient bons 
pour intéresser le lecteur à qui L'histoire acadienne n'avait pas 
encore parlé. Doit-on en conclure que cette entreprise, de 
même que ses autres ouvrages historiques, était une entreprise 
de propagande ? Bien que l'histoire chez Groulx ne soit pas, à 
l'évidence, politiquement neutre, il semble bien qu'elle ne soit 

pas non plus le simple relais d'une mécanique doctrinaire. 
D'ailleurs, selon Groulx, n'y a-t-il pas qu'une seule façon 
d'écrire l'histoire ? : « [... ] il n'existe pas deux sortes d'histoire ; 
je n'en connais qu'une : l'histoire objective, véridique17 ». 

* Marina Girardin est étudiante au doctorat en études littéraires à 
l'Université du Ouébec à Montréal. 
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